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I

Le symposion grec

Un héraut, se haussant sur la pointe des pieds, ensuite proclama que tous les Delphiens pouvaient, s'ils le voulaient, prendre place au banquet. Et, la salle étant comble, on vit les conviés se couronner de fleurs et s'emplir à cœur joie d'une chère abondante. Puis, l'appétit calmé, un vieillard s'avançant au milieu de la foule, fit beaucoup rire les convives par son zèle empressé : tantôt il versait sur leurs mains l'eau des aiguières, ou faisait évaporer la sueur de la myrrhe, ou se chargeait lui-même de présider au service des coupes d'or. Enfin l'heure venue des flûtes, du cratère commun, le vieillard dit : « Enlevez ces petites coupes de vin : il faut nous apporter les grandes pour mettre tous nos gens plus vite en belle humeur. » Et les phiales d'or et les coupes d'argent circulaient.

EURIPIDE, Ion.

 


Il est pour les hommes deux divinités primordiales. Au premier rang est Déméter, la Terre, de quelque nom qu'on la nomme, celle qui nourrit les mortels de ferme nourriture. Le second, égal en puissance, c'est le fils de Sémélé, venu à son tour apporter aux hommes la substance liquide tirée de la grappe : elle délivre de leurs angoisses les pauvres mortels ; quand ils se gorgent de la liqueur de la vigne, elle leur fait don du sommeil, oubli des maux de chaque jour. Point d'autre baume à leur douleur. Il se verse en libation aux autres dieux, lui un dieu, et en lui les hommes trouvent leur félicité.

EURIPIDE, Les Bacchantes.

 


Le poète tragique Euripide, qui vivait au Ve siècle av. J.-C., décrit dans Ion un banquet et un symposion tels que ceux auxquels il devait participer souvent et où il trouvait probablement une part de son inspiration. Ion offre un banquet aux Delphiens, venus du haut lieu grec par excellence de l'effusion avec les dieux. Les convives s'apprêtent à la rencontre sacrée avec le grand Dionysos. Ils se parent de fleurs et comblent largement leur appétit afin que leur estomac ne se rappelle pas douloureusement à eux au moment du rite sacré. On commence à rire, y compris du vieillard qui s'emploie par ses pitreries à créer parmi les convives l'atmosphère de sociabilité indispensable. Puis ce même personnage donne le signal de la célébration et du glissement progressif vers l'ivresse sacrée, sans se départir de sa bonne humeur. Alors circulent le cratère, les phiales d'or et les coupes d'argent. Dionysos descend de l'Olympe chez les hommes.

Le symposion est au cœur de la sociabilité masculine grecque ; il rapproche les esprits et les cœurs ; il est une métaphore de la politique. Rien de bon ne peut arriver à la Cité sans sa pratique régulière. Il est surtout un acte religieux par lequel les hommes s'adonnent à Dionysos et se fondent en lui. Lorsque survient l'ivresse, le dieu se laisse entrevoir et il envoie ses consolations. Euripide le dit explicitement : Dionysos « se verse en libation aux autres dieux, lui un dieu et en lui les hommes trouvent leur félicité ». Ainsi le symposion est non seulement un rite social, un hommage au dieu, mais aussi un véritable sacrement au cours duquel les adorateurs s'abîment dans la contemplation de leur dieu. Le culte romain de Bacchus n'en est guère éloigné et les bacchanales s'inspirent beaucoup des fêtes dionysiaques.

Mais ce qui frappe dans le banquet et le symposion, c'est qu'ils préfigurent l'Eucharistie. Le christianisme plonge ses racines dans les religions de la Méditerranée orientale. Il a conservé des symboles et rites venus de Mésopotamie, d'Égypte, de Grèce, de Rome. Ce qu'il a évacué, comme l'avait déjà fait le judaïsme, c'est l'ivresse totale (et non l'euphorie…). Celle-ci est trop dangereuse en ce qu'elle ravale l'homme au rang de la bête. Elle risque de lui faire commettre les pires excès des sens, la violence et, surtout, le blasphème. Les religions païennes magnifient l'abandon total de l'esprit dans les dons des dieux que sont la nourriture, le vin, la sexualité. Les monothéismes prônent la tempérance et la maîtrise de soi qui permettent de garder la conscience claire du mystère insondable de Dieu. L'islam ira plus loin encore en prêchant l'abstinence totale de vin.

Cependant, dans le sacrifice de la messe chrétienne, bien des détails du rite sont directement hérités du monde grec. Le calice de métal précieux est l'héritier du cratère. La communion des prêtres autour de l'autel au même calice empli du sang du Christ rappelle le symposion et la circulation du grand cratère plein de Dionysos lui-même. Le mélange de vin et d'eau, réalisé au moment de l'offertoire, symbolise le sang et l'eau qui sortirent du flanc du Christ en croix, transpercé par la lance du soldat romain, mais se rattache aussi à un usage antique général. Seuls les barbares négligeaient cette marque de civilisation. Au Ier siècle av. J.-C., Posidonios d'Apamée décrit les banquets offerts par les chefs gaulois à la veille de la conquête de César : « Ce qu'on boit chez les riches, c'est du vin apporté d'Italie ou du pays des Massaliotes et on le boit pur. » Diodore de Sicile évoque la manière de boire de cette aristocratie qui découvre la nouvelle boisson et ses effets plus visibles que ceux de la cervoise : « Aimant le vin jusqu'à l'excès, ils engloutissent celui que leur portent les marchands, ils boivent avec une passion furieuse et se mettent hors d'eux-mêmes en s'enivrant jusqu'au sommeil ou à l'égarement. » Les marchands se frottent les mains et reçoivent un esclave pour prix d'une amphore du breuvage que les Gaulois ne savent pas encore confectionner. Rien de dyonisiaque dans cette recherche d'une ivresse « coup de massue » qui n'est rien d'autre que de l'éthylisme avancé, quelque chose de comparable à ce que connurent les peuples africains, amérindiens, inuits ou du Pacifique Sud lorsqu'ils rencontrèrent les Européens et leur « eau de feu », funeste habitude dont certains ne sont pas remis…
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